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1

— Tu le vois ? Dis, tu vois quelque chose ?

Sarah Jane, le derrière en l’air et le nez dans le terrier du lapin, ne répondit pas à son frère.

— Il est là ?

Billie, tout excité, sautait en agitant les bras et en secouant ses boucles blondes. Sarah Jane se redressa et rejeta en arrière ses longs cheveux roux ; son visage apparut, aussi parfaitement ovale que crasseux, ses yeux verts pétillant de malice.

— Sûr qu’il y est. On vient juste de le faire entrer, pas vrai ? Mais si tu continues de faire trembler le sol comme ça, il y restera. Alors tiens-toi tranquille !

Plusieurs terriers s’ouvraient le long du talus qui séparait le champ du boqueteau, mais elle avait pris soin de repérer celui dans lequel s’était faufilé le lapin. Alors qu’elle cherchait l’inspiration autour d’elle, l’animal jaillit et fila à travers champ, sa queue blanche tressautant dans les chaumes. Sarah Jane, qui avait déjà relevé l’ourlet de sa jupe de coton pour le glisser dans sa ceinture, se lança à sa poursuite. Elle n’avait aucune chance de le rattraper mais elle se devait d’essayer, pour Billy. Le lapin, terrifié, bondissait en tous sens.

— Passe devant lui, Billy !

L’animal fit un nouveau détour et fonça sur elle. Elle plongea dans l’éteule piquante, tandis que sa proie disparaissait dans le taillis. Elle était hors d’haleine, avait un point de côté et une écorchure sur la joue, mais elle bascula sur le dos en riant. Billy vint se planter devant elle, son petit visage anxieux à contre-jour.

— T’es pas très douée pour attraper les lapins, Sarah Jane.

— Non, c’est vrai. Il nous reste plus qu’à aller glaner.

— J’en ai assez, et puis t’avais dit qu’on mangerait du lapin ce soir !

— Eh bien ! Je me suis trompée, voilà tout. Le vieux Jeannot n’a pas envie d’être mangé.

Ce n’était pas la première fois qu’elle maternait ainsi son jeune frère ; il en allait ainsi depuis le dernier accouchement de leur mère, voilà trois ans. Ils étaient très pauvres et ne pouvaient guère s’offrir une troisième bouche à nourrir, mais ils avaient porté le deuil du malheureux nourrisson comme s’il avait été l’enfant le plus désiré du monde. Leur mère n’avait jamais recouvré la santé ; guère plus forte elle-même qu’un enfant, elle s’était affaiblie et avait maigri jusqu’à n’avoir plus que la peau sur les os. On aurait dit que les rôles s’étaient inversés : Sarah Jane avait pris sa place et exécuté toutes les tâches d’une ménagère, cuisiner et laver, nourrir les poules, ramasser les œufs, préparer la pâtée pour les cochons – et soigner sa mère. Dès que le père partait travailler, elle la lavait et l’habillait, la cajolait pour qu’elle mange ; quand il rentrait le soir, elle s’occupait de son frère pour qu’il ne fatigue pas la malade, puis le mettait au lit et lui racontait des histoires qu’elle inventait à mesure. Pas une seule fois Sarah Jane ne rechigna à faire ses devoirs ; elle aimait son frère et ses parents, et la maisonnée était heureuse.

S’attendait-elle à la mort de sa mère ? Personne n’en parlait. Papa qui se montrait toujours gai n’aurait jamais laissé la tristesse s’installer au foyer, mais il vint un temps où la pauvre femme devint incapable de quitter son lit, pouvant à peine lever la main ; elle souriait quand même. Son mari était à son côté le jour où elle ferma les yeux pour la dernière fois, il y avait trois mois de cela ; pendant un instant encore le sourire qu’il affichait resta comme collé sur ses lèvres, puis il s’effondra sur le lit en sanglotant. Sarah Jane ne l’avait jamais vu pleurer et demeura là, indécise, les yeux secs, bien que ravagée de chagrin ; puis il l’attira contre lui avec Billy et tous trois s’assirent au bord du lit, cherchant ensemble le réconfort.

Ce furent les dernières larmes qu’il versa, mais Billy, qui avait sept ans, pleura pendant des jours. Sarah Jane le prenait contre elle, le berçait et le câlinait ; elle aurait voulu se lamenter elle aussi, sangloter dans les bras de sa mère comme lorsqu’elle était petite, mais c’était impossible et cela n’aurait pas consolé son frère. Papa était trop plongé dans son chagrin silencieux pour les aider. Il paraissait vieillir à vue d’œil ; le rire disparut de sa voix, le sourire de ses lèvres. On avait l’impression qu’une chandelle s’était éteinte, le laissant dans l’obscurité et le froid. Il se déplaçait dans la chaumière comme s’il avait des boulets aux pieds ; il devait se comporter de la même façon au travail car, quatre semaines plus tôt, on l’avait ramené chez lui, étendu sur une porte, tué d’un coup de corne par un gros taureau noir.

— Pas été assez rapide, expliqua le fermier Cooper. Il aurait dû sauter par-dessus la barrière en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

Il s’interrompit pour jeter un regard à la cuisine immaculée.

— Faudra voir pour l’enterrement.

Sa voix tonnante dérangeait Sarah Jane ; elle aurait voulu qu’il s’en aille et la laisse tranquille. Elle aurait voulu demander conseil à papa. Mais le fermier continua :

— Je m’en occupe, d’accord ?

— Oui, s’il vous plaît.

— Qu’allez-vous faire, tous les deux ?

— Comment ça ?

Elle s’arracha à la contemplation du corps inerte de son père pour rencontrer le regard interrogateur du fermier.

— Vous ne pouvez pas rester ici. Pas après… les funérailles.

— Pourquoi ?

— C’est un logement de fonction, vous ne saviez pas ?

Elle le savait, bien sûr, mais ne parvenait pas à s’imaginer que leur père les avait abandonnés et qu’ils n’avaient personne au monde vers qui se tourner.

— Je peux travailler pour vous.

— C’est d’un homme que j’ai besoin.

Sarah Jane jeta un regard morne à Billy qui s’accrochait à sa main et ne comprenait pas ce qui se passait ; il ne serait pas en mesure de travailler avant des années. Elle était en âge, mais personne ne voudrait de son frère qui avait bon appétit, comme tous les petits garçons. Elle devrait gagner assez d’argent pour deux.

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Allez à l’hospice, répondit le fermier d’un ton bourru mais pas méchant. C’est pas aussi moche qu’on le prétend, là-bas, et on s’occupera de vous. On vous donnera de quoi manger, dormir, et travailler, et il y a même une salle de classe. Vous aimeriez pas apprendre à lire et à écrire ?

Elle acquiesça, trop submergée par le malheur pour l’écouter vraiment ; après son départ, elle s’installa dans le rocking-chair près de la cheminée, pour réfléchir. Ce siège avait été celui de son père, et de son père avant lui ; le chef de famille s’y était toujours assis et aucun enfant n’aurait osé s’en servir, même en son absence. À présent, Sarah Jane y avait droit.

L’hospice ! Elle savait bien où il se trouvait ; personne ne l’ignorait et, si ce qu’elle en avait entendu dire était vrai, c’était un purgatoire et non un refuge. Elle se souvenait de sa construction parce qu’il avait été inauguré en grande pompe peu avant le dernier accouchement de sa mère. C’était un grand bâtiment de brique avec de hautes fenêtres à barreaux qui se dressait, sévère et rébarbatif, au croisement des routes de Chevington et Peterborough – et Dieu sait quoi au-delà. La corde d’une cloche pendait au côté de la porte et sur le linteau étaient gravés des mots que papa lui avait lus : Hospice de Chevington, 1837. Elle plissa le front pour se concentrer : on était en 1841, elle avait donc neuf ans à cette époque et Billy trois. Maman, blême, l’avait envoyée chercher la voisine qui servait de sage-femme et, quand celle-ci était arrivée, en essuyant ses mains pleines de farine à son tablier sale, elle avait fait sortir les deux enfants. Les cris terrifiants de leur mère avaient longtemps résonné dans la chaumière. Plus tard, la sage-femme avait confié à leur père que cet enfant mort-né était en réalité, une bénédiction, avec l’état de l’agriculture, les pauvres en trop grand nombre et lui qui avait déjà deux petits à nourrir… Elle essayait sans doute de le consoler, de sa manière maladroite, mais papa avait répondu qu’il en faudrait beaucoup pour qu’un seul membre de sa famille aille à l’hospice, et qu’on pouvait bien en construire partout, il ne changerait pas d’avis. C’était bon pour les aveugles, les estropiés et les paresseux, mais il n’était rien de tout cela. « Ma famille ne mendie pas » avait-il affirmé. Plus tard, quand maman était morte et que la même voisine était venue faire sa dernière toilette, il lui avait déclaré : « Je travaillerai, et puis Sarah Jane est une bonne petite mère pour Billy. On s’en sortira. » Il ne pouvait pas prévoir sa propre disparition.

Le lendemain, Sarah Jane laissa Billy jouer tout seul et partit à la recherche d’un emploi. Malgré son deuil, elle se montrait enthousiaste et gaie, mais cela ne dura pas. Il n’y avait pas de travail, ou alors il fallait vivre sur place, et personne du voisinage, sachant qu’elle avait son frère à charge, ne l’embaucherait. Désespérée, elle était allée jusqu’à Peterborough – quinze kilomètres à pied. La ville lui était inconnue et, effrayée par sa taille, son remue-ménage et son vacarme, elle avait fait demi-tour. Elle était arrivée chez elle à l’heure du dîner, les membres lourds de fatigue, pour trouver Billy endormi par terre, le pouce dans la bouche, serrant contre lui la poupée de chiffon qui avait été son unique réconfort durant la longue journée.

Le lendemain, Cooper vint avec un nouvel ouvrier dont la jeune femme, dénuée de tact, parcourut la maison en se récriant de plaisir devant sa propreté.

— Allez donc à l’hospice, répéta Cooper devant l’expression butée de Sarah Jane. J’exige que vous partiez dès aujourd’hui.

Les deux enfants étaient donc partis, mais pas à l’hospice. Ils s’étaient installés dans une cahute à l’autre bout de la ferme, ayant emporté leurs vêtements, une couverture, quelques pots et casseroles, une miche de pain rassis et une demi-douzaine d’œufs consommés et oubliés depuis longtemps, ainsi que les cinq shillings donnés par le fermier en échange de leurs meubles.

Billy se mit à pleurer quand elle l’emmena.

— Je veux rentrer à la maison, répétait-il sans fin, comme si cela pouvait exaucer sa prière.

— On peut pas, c’est tout.

Son ton était sec, non par méchanceté, mais pour cacher sa propre émotion. Tant que Billy aurait besoin d’elle, elle se battrait de toutes ses forces pour le protéger.

— Maman ! Je veux ma maman !

— Maman est morte, tu le sais.

Se montrer dure envers son frère était la seule façon de supporter son chagrin. Agenouillée près de lui dans la cabane, elle le secouait doucement par les épaules.

— Écoute-moi bien, Billy. Maman est morte, papa est mort et on peut pas rentrer à la maison, jamais, alors il faut s’en accommoder. Je suis là, non ? Je veillerai sur toi. À partir de maintenant, tu n’as que moi et je n’ai que toi.

Puis elle l’étreignit et le berça jusqu’à ce qu’il se calme.

Et, durant ces derniers jours de l’été, il s’en était accommodé en effet, prenant leur nouveau style de vie comme une aventure dont il laissait tout le souci à sa sœur. Elle avait cherché du travail, n’importe quoi qui puisse les nourrir ; mais cela ne pouvait pas durer. Ses longs cheveux roux étaient tout emmêlés, ses vêtements sales et déchirés malgré ses efforts pour les laver ; elle devenait semblable à une romanichelle alors que les autres candidates étaient propres et avenantes. Elle n’avait aucune chance. Tant que le temps demeurerait clément, qu’il leur resterait de quoi acheter à manger sur les cinq shillings et qu’ils pourraient grappiller dans les champs et les potagers, ils se débrouilleraient, mais que deviendraient-ils quand l’été ferait place à la pluie et au froid ? Si on les surprenait à voler, ils auraient de sérieux ennuis. Papa les avait mis en garde contre le terrible châtiment qui attend les voleurs et les avait élevés dans l’honnêteté et le respect de la loi. Ils avaient dépensé leurs derniers sous la veille et devaient prendre une décision. Billy interrompit sa rêverie.

— Tu avais dit qu’on attraperait un lapin.

— C’est toi que je vais attraper !

Elle sauta sur ses pieds, lui courut après en riant jusqu’à ce qu’elle le rejoigne au bord du champ où le laboureur avait commencé à tracer des sillons dans le chaume, et ils roulèrent ensemble sur la terre douce. Elle aurait voulu demeurer là pour toujours, ni affamée ni assoiffée, sans avoir à prendre de décision, seulement étendue au soleil, avec les hirondelles volant haut et les grenouilles coassant près du ruisseau. Mais ni les lapins ni les pommes de terre ne sautent tout seuls dans la marmite.

— Je crois bien que c’est toi que je vais mettre à cuire ! dit-elle en riant.

— Sarah Jane, j’ai faim, répondit Billy, soudain sérieux.

— Je sais, je suis désolée. Nous essaierons demain, avec un piège.

— Papa disait que c’est du braconnage. Si on se fait prendre, qu’arrivera-t-il ?

Braconner était encore pire que voler aux yeux de Billy. Lorsqu’elle se redressa, elle vit une calèche arrêtée au bord de la grand-route, une superbe voiture d’un vert brillant avec un monogramme sur la portière et un cocher en uniforme. Un gentilhomme en descendit, courbé pour ne pas faire tomber son haut-de-forme gris. Mon Dieu, pensa-t-elle, qu’il est beau ! Grand, séduisant, à peu près du même âge que son père – mais pas aussi usé, il était vêtu d’une redingote lilas sur une veste rayée et un pantalon gris. Sa cravate de soie bleue formait un nœud élégant retenu par une épingle qui étincelait dans la lumière. Il fit un pas vers eux et cria :

— Hé ! Les enfants ! Venez là !

Sarah Jane n’avait pas la moindre intention d’obéir ; elle saisit son frère par la main et l’entraîna vers le boqueteau. Une fois à l’abri, elle observa le gentilhomme resté sur la route.

— C’est Lord Chevington, chuchota Billy. Je l’ai vu un jour que je sortais avec papa. Tu crois qu’il nous voit ?

— Non. Et il va pas salir ses jolis souliers pour venir jusqu’ici, hein ?

Elle avait raison car, au bout d’une minute, il haussa les épaules et remonta en voiture. Les enfants sortirent du couvert.

— Ça, c’est un vrai dandy, dit Sarah Jane. T’aimerais t’habiller comme ça, Billy, et rouler en calèche ?

— Je préférerais monter sur le siège du cocher et conduire. J’aurais un grand chapeau et un manteau avec des douzaines de boutons dorés et des bottes, et je ferais claquer mon fouet et mes chevaux voleraient !

Elle abrita ses yeux du soleil pour observer la calèche qui s’éloignait.

— Moi, je serais à l’intérieur, dans les coussins, avec ma robe de soie tout étalée autour de moi et des bijoux dans les cheveux, et tous les beaux jeunes gens voudraient danser avec moi…

Elle s’interrompit pour ajouter :

— Il s’est arrêté à la porte de la ferme.

Ils regardèrent le cocher descendre de son siège et se hâter vers la maison.

— Il va nous dénoncer ! Partons vite.

Elle saisit la main de Billy et ils se hâtèrent de regagner le pauvre abri devenu leur foyer, se croyant en sécurité. Quand, un peu plus tard, l’imposante silhouette du fermier Cooper se profila à l’entrée de la cabane, ils furent pris au dépourvu. Billy, qui se chauffait les pieds au feu que sa sœur avait allumé et mangeait un œuf dur, leva vers lui sa figure toute barbouillée. Sarah Jane bondit tandis qu’il enfournait le reste de l’œuf dans sa bouche avant qu’on le lui reprenne.

— Que faites-vous ici ? Je vous avais dit d’aller à l’hospice.

— On veut pas y aller. Personne ne peut nous y obliger, on est très bien ici.

— Pas du tout, vous êtes sur une propriété privée. Et ça, c’est quoi ? demanda-t-il en pointant sa canne.

— Un œuf. Du moins, sa coquille.

— Volé, je présume.

Sarah Jane ne répondit pas, indomptable, mais les lèvres de Billy se mirent à trembler. Elle se pencha pour essuyer ses larmes, le barbouillant un peu plus.

— De toute façon, vous ne pouvez pas rester ici. Venez avec moi.

— Où ça ?

— Pas de questions, ramassez vos affaires.

Cooper attrapa Billy par l’épaule.

— Laissez-le ! Vous lui faites peur !

— Mais pas à toi, hein ?

— Non. J’ai peur de personne !

Il se mit à rire.

— Eh bien ! Ma petite demoiselle, peur ou pas, vous venez avec moi !

Il écrasa les flammèches du bout du pied.

— Vous auriez pu mettre le feu et rôtir dans votre sommeil.

Puis il propulsa Billy au-dehors, sachant que Sarah Jane serait obligée de le suivre. C’était un instant décisif. Elle avait essayé, échoué, mais elle avait beau s’en vouloir, elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Elle ne savait rien d’autre que tenir une maison propre et préparer de bons repas – à quoi cela lui servait-il ? Malgré tout, il aurait peut-être mieux valu s’enfuir ; mais ils n’avaient nulle part où aller et le fermier tenait solidement Billy. Il ne lui restait plus qu’à le suivre jusqu’à la cour de la ferme.

Cooper était de mauvaise humeur ; une vache était sur le point de vêler, il restait des labours à effectuer et voilà qu’il était obligé de servir de bonne d’enfant à ces deux garnements. Sans Lady Chevington, membre du conseil de l’hospice, et Lord Chevington, qui lui avait demandé de s’en occuper, il se serait contenté de les chasser à coups de menaces.

— Pourquoi vous souciez-vous de nous maintenant, lui demanda la fillette, et pas lorsque papa est mort ?

— Monsieur le comte m’a chargé de vous amener à l’hospice. Allez, pas d’histoire !

Sarah Jane se promit que ce ne serait pas pour longtemps ; dès qu’elle aurait trouvé un moyen, ils s’enfuiraient et personne ne les rattraperait. Elle se souvint de la réponse de son père à la sage-femme et répliqua : « Notre famille ne mendie pas. Jamais les Winterday n’ont mendié. »

— Montez là-dedans, vous deux. Plus tôt on y sera, plus vite je pourrai retourner à mon travail.

Avec le même air de défi, mais tremblant au fond d’elle-même, Sarah Jane s’installa au côté de Billy. La route filait droit entre les champs qui s’étendaient, tel un océan, jusqu’à l’horizon brumeux. Elle lui avait paru interminable le jour où elle était allée à Peterborough, mais aujourd’hui il lui semblait voler. Son visage s’assombrissait à chaque tour de roue.

— Où on va ? chuchota Billy. Je veux rentrer à la maison.

Elle lui sourit.

— On va avoir une nouvelle maison. Ça te plaira.

— C’est loin ?

— Au bout de la route, intervint Cooper. À trois kilomètres.

Billy était terrifié par le fermier et n’osait même pas le regarder. S’il n’avait pressenti que quelque chose d’effrayant allait se produire, il se serait réjoui de la promenade. La dernière fois qu’il avait roulé en voiture à cheval, c’était avec son père envoyé en courses par le fermier. Il s’était bien amusé et papa lui avait offert une pomme d’amour au marché. Il y avait longtemps de cela.

Le cabriolet ralentit pour laisser passer une calèche que Sarah Jane reconnut aussitôt. Ils se frôlèrent de si près qu’elle sentit l’odeur des chevaux et vit Lord Chevington assis à l’intérieur. Il semblait encore plus impressionnant, avec ses cheveux noirs, sa main baguée reposant sur le pommeau de sa canne, ses yeux sombres fixés devant lui, soucieux. Un jeune homme dont elle ne distingua pas les traits se tenait à côté de lui.

— Je suis soulagé que Cooper ait trouvé ces deux petits, dit Lord Chevington après avoir répondu au salut du fermier par une brève inclinaison de tête. Les enfants doivent être aimés et soignés, non devenir des sauvages.

— Oui, monsieur.

Lord Chevington songea que, sans lui, Timothy aurait pu être l’un de ces êtres abandonnés, sans argent ni amour, obligé de se battre dans un monde hostile, mais cela ne lui procura aucune satisfaction. Il plaignait le jeune homme, élevé par une succession de gouvernantes ; en dix-sept ans, il n’avait jamais connu l’amour d’une mère et Geoffrey savait que tous les biens matériels dont il l’entourait n’étaient qu’un piètre substitut. À présent, il lui avait acheté une maison dans un village voisin afin qu’il ait un « foyer » à rejoindre pendant les vacances universitaires.

— Je pourrai te rendre visite facilement, avait-il précisé. Il est temps que tu aies une propriété à toi.

Cependant, cela ne lui rendait pas les choses plus aisées ; Timothy était devenu un beau garçon, un vrai fils de gentilhomme, et il était temps de lui apprendre la vérité.

C’est la vue de la fillette au milieu des chaumes qui l’avait décidé. Elle avait fait naître en lui le souvenir d’une autre sauvageonne dont les rires s’étaient transformés en pleurs quand on lui avait retiré son enfant. « Débarrasse-toi de lui ou va-t’en », lui avait-on dit. Mais elle refusait d’abandonner son nourrisson à la porte de l’hospice et était allée supplier Sa Seigneurie – il y avait dix-sept ans de cela, dix-sept ans au cours desquels le sens du devoir qui avait animé Geoffrey s’était transformé en un amour d’autant plus poignant qu’il n’avait pu en parler à personne, pas même à l’enfant.

Le temps des faux-fuyants était terminé mais il ne savait par où commencer.

— La maison te plaît-elle ?

— Oui, monsieur. Vous êtes très généreux.

— Avant d’arriver à Cambridge, j’ai quelque chose à te dire. Marchons un peu, veux-tu ?

Il tapota le plafond avec sa canne et le cocher arrêta la calèche. Ils firent quelques pas dans l’air frais.

— Timothy, ce que j’ai à te dire risque de te choquer, mais le jour est venu où tu dois savoir. Je sais que tu te conduiras en gentilhomme.

Timothy, à dix-sept ans, se considérait déjà comme un homme ; il avait atteint sa taille d’adulte, s’habillait avec élégance et avait découvert les femmes grâce aux domestiques du collège. Il bénéficiait d’une rente qui lui permettait de se divertir : aller aux courses, jouer aux cartes et boire de temps à autre. Il était du genre exubérant et savait comment se faire apprécier, pour autant que ses camarades ne soient pas trop curieux de ses origines. Il était fort susceptible sur ce point, et certains avaient appris que sa générosité avait un prix. Se pouvait-il qu’il obtienne enfin les réponses qu’il espérait ? Il en avait le cœur battant et les mains moites.

— Peut-être t’es-tu demandé pourquoi j’ai accepté d’être ton tuteur ?

— N’est-ce pas mon père qui vous en a prié avant de mourir ?

Lord Chevington eut un sourire gêné.

— Timothy, je ne suis pas seulement ton tuteur mais… ton père.

— Mon père ?

Le jeune homme le regarda, incrédule, durant une bonne minute puis ses pensées s’envolèrent. Il était donc le fils du comte, propriétaire de centaines d’acres à la campagne, d’une maison à Londres et de participations dans différentes entreprises, y compris les chemins de fer. Son fils ! Les conséquences étaient considérables. Lord Chevington, marié depuis de nombreuses années, n’avait pas d’héritier. Jusqu’à aujourd’hui…

Geoffrey étudiait le visage du garçon, si semblable au sien avec ses traits bien dessinés, son menton volontaire, ses pommettes hautes et ses sourcils arqués. Il y lisait l’étonnement, le ravissement – et une cupidité mal déguisée qui lui fit froid dans le dos.

— J’aurais sans doute dû te le dire plus tôt.

— Pourquoi n’en avez-vous rien fait ?

Timothy ne pouvait cacher son excitation. Hériter la fortune des Chevington, mais aussi leur titre, ça, ce serait quelque chose ! Une belle revanche sur toutes les moqueries qu’il avait supportées au collège. Être un jour Lord Chevington !

— Je voulais être sûr que tu comprendrais bien.

— Mais justement, je ne comprends pas. Si je suis votre fils unique…

— Pour le moment. Assieds-toi près de moi.

Geoffrey souleva les pans de sa redingote et prit place sur une souche. Le jeune homme obéit avec les mêmes gestes.

— Pourquoi est-ce que je ne vis pas au manoir avec vous ?

— Parce que, Timothy, tu n’es pas le fils de Lady Chevington. Tu n’es pas mon héritier. J’ai eu une liaison…

Le jeune homme en eut le souffle coupé. Son rêve s’évanouit et il eut l’impression que son cœur s’arrêtait.

— Je suis un bâtard. Un bâtard sans le sou…

Lord Chevington tenta un sourire.

— Pas vraiment. Tu auras toujours ce qu’il te faut.

Timothy se leva et le regarda de haut.

— En secret ? À la merci de votre charité ? Pourquoi me l’avoir dit alors ? Pourquoi ?

Les larmes ruisselaient sur ses joues, mais c’était la colère qui faisait vibrer sa voix. Geoffrey se leva lentement et lui fit face. Ils étaient de la même taille, mais Timothy avait la sveltesse de son âge et ses cheveux étaient plus noirs.

— Tu es assez grand pour connaître la vérité. Rien n’a changé entre nous.

— Comment pouvez-vous dire cela ? Tout a changé. Vous avez brisé ma vie. Je suis un bâtard…

— Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

Mon Dieu, qu’avait-il donc fait ?

— C’est pourtant celui qui convient !

Les arbres renvoyèrent en écho le cri plein de chagrin et d’amertume. Geoffrey posa la main sur son bras mais il la repoussa.

— Je vous ai toujours respecté. Je vous aimais ! Vous étiez mon héros, mon bienfaiteur, quelqu’un incapable de mal agir. Maintenant j’apprends que vous n’êtes qu’un…

Il ne trouva pas d’épithète assez injurieuse.

— J’ai commis une seule erreur et je ne la regrette pas, puisque je t’ai eu, pour ma plus grande joie. As-tu jamais été malheureux ?

L’expression du garçon ne s’adoucit pas. Sa rage était presque tangible.

— Pas jusqu’à présent.

Timothy ressentit une certaine satisfaction à voir son père ciller à cette réponse cruelle.

— Je savais que cette nouvelle te choquerait. J’en suis navré…

— C’est tout ce que vous savez dire ? En une seule phrase vous m’apprenez que je suis votre fils et que vous me déshéritez.

Il avait toujours été étonné de ne pas être invité chez son tuteur ; aujourd’hui encore il s’était demandé, en passant devant les grilles, pourquoi ils n’entraient pas. La raison n’en était que trop claire.

— Tant que Lady Chevington est en vie…

— Sait-elle que…

— Non. Elle croit que tu es le fils d’un vieil ami. Il serait peu sage qu’elle te rencontre car tu me ressembles trop, et je ne sais pas lui mentir.

Cet aveu cachait un grand regret. Il aurait préféré que Constance sache et accepte la vérité, mais sa stérilité était son fardeau. Apprendre que son mari avait eu un enfant d’une autre aurait redoublé sa peine. Il l’aimait trop pour cela.

— Tant qu’il reste la possibilité d’un héritier légitime, la situation ne changera pas, mais tu pourras venir à Chevington quand Mme la comtesse sera à Londres ou à Bath durant l’été.

Son intonation apaisante n’échappa pas à Timothy, qui comprit à quel point il comptait pour son père ; il pourrait en faire ce qu’il voudrait – sauf sur ce qui lui importait le plus.

— Qui était ma mère ? S’appelait-elle Myson ?

— Non, c’est moi qui t’ai appelé ainsi. C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit, parce que tu étais mon fils.

Timothy fit la grimace ; même son nom était pure invention. Il n’avait pas d’arbre généalogique, pas de racines.

— Avez-vous aimé ma mère ?

Lord Chevington s’en souvenait moins que des larmes qui ruisselaient de son visage sur le châle élimé dans lequel était enveloppé l’enfant. Son angoisse vivait encore en lui. Le nourrisson dormait tandis qu’elle s’était enfuie, laissant Geoffrey contempler, stupéfait, ce petit bout de vie que ses actes inconsidérés avaient créé. On n’avait pas le droit d’arracher son enfant à une mère de cette façon ; on n’avait pas le droit de se servir du corps d’une femme avec autant d’insouciance. La culpabilité le hanta bien après que le souvenir de la passion qu’il avait éprouvée pour la jeune fille se fût évanoui.

— Non. Je ne crois pas. Ce n’était qu’une passade.

— Un caprice ! Pas de foyer, pas de parents, pas même de nom. Je ne suis rien ni personne.

Il se souvint alors de l’intérêt de Lord Chevington pour les enfants qui jouaient dans les chaumes et ajouta :

— Je vaux moins que ces garnements. Ils ont un nom et de vrais parents, eux. À moins qu’ils ne soient aussi vos bâtards ?

Geoffrey se retint de réprimander l’insolent.

— Absolument pas. Je ne les ai jamais vus. Je m’inquiète pour eux, c’est tout.

— Vous ne vous êtes pas inquiété de moi au point d’épouser ma mère ! Qui était-elle ? M’aimait-elle ? sans doute pas, sinon elle ne m’aurait pas abandonné.

— Timothy, cela ne s’est pas du tout passé ainsi…

Geoffrey s’interrompit car son fils lui avait tourné le dos et se dirigeait à grands pas vers la calèche. Il le suivit lentement ; plus tard, peut-être, l’écouterait-il. Ils roulèrent en silence, l’un ennuyé de s’y être si mal pris et l’autre dévoré d’amertume et de haine envers celui dont il dépendait entièrement. Timothy aurait aimé agir avec panache, sortir pour toujours de la vie de son père. Mais se permet-on de prendre de grands airs lorsqu’on risque de se retrouver sans le sou ? En outre, il avait droit à sa part d’héritage, et la seule façon de l’obtenir était de rester en bons termes avec Lord Chevington. Un jour, sa bâtardise ne compterait plus ; il pourrait regarder le monde les yeux dans les yeux et le monde devrait compter avec lui.

Quand ils arrivèrent à Cambridge, Timothy s’était calmé et affichait son plus charmant sourire, celui auquel nul, et surtout pas son père, ne pouvait résister.

— Je suis désolé de m’être mis en colère. J’ai reçu un choc, c’est tout. Je m’y ferai certainement.

Lord Chevington soupira de soulagement et regretta que son fils soit maintenant trop grand pour qu’il puisse l’embrasser.

— Rien n’a changé entre nous. Quand tu auras terminé tes études, il y aura une place pour toi dans ma compagnie de chemins de fer.

Timothy n’était pas certain d’avoir envie de travailler ; il aurait préféré mené la vie libre et insouciante des jeunes Winterday. Mais ils étaient aussi pauvres et sales, et il ne voulait pas de cela non plus. Il n’avait jamais manqué de confort et n’avait pas l’intention de s’en priver. Il suivit son père en imaginant de quelle manière façonner l’avenir à sa guise, et oublia les enfants qui jouaient dans les chaumes.
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Sarah Jane agrippa la main de son frère et considéra avec défi les trois hommes et la dame qui l’observaient, assis à une grande table ovale. Elle n’avait que trop conscience de sa jupe froissée et poussiéreuse, de ses cheveux peignés avec les doigts. Quant à son frère – dont elle se sentait responsable –, c’était encore pire ; ses vêtements étaient en loques et ses boucles blondes si sales qu’il était difficile de juger de leur couleur. Pas étonnant que les respectables administrateurs de l’hospice aient l’air si dédaigneux.

Pourtant, la dame ne l’était pas, et c’est elle qui attira l’attention de Sarah Jane, avec ses cheveux clairs sous le chapeau à fleurs, ses yeux bleus et son doux sourire. Quant à sa robe, Sarah Jane n’en avait jamais vu de semblable : une énorme crinoline mauve à dentelle plus foncée, de la dentelle autour du col et plus encore sur les manches. Elle en oublia les autres, et même son frère.

— Faites votre révérence devant Lady Chevington, ordonna la principale en la poussant dans le dos.

Cette dernière était une femme imposante, presque aussi large que haute, vêtue d’une robe bleue par-dessus plusieurs jupons amidonnés. Ses cheveux gris étaient serrés sous une coiffe immaculée et on lui voyait une ombre de moustache. À sa ceinture pendait un gros trousseau de clés qui cliquetait à chaque mouvement. Elle terrifiait déjà Billy. Sarah Jane flageola en pliant le genou sans quitter des yeux Lady Chevington, si parfaite, pâle et nette, sans un cheveu déplacé, qu’elle avait l’impression de ne valoir guère mieux qu’un insecte rampant, tout juste bon à être écrasé.

— Eh bien, mes enfants, parlez-nous un peu de vous. Vos noms d’abord.

Sarah Jane tourna son attention vers celui qui s’était exprimé, plus gras et plus jeune que les deux autres, avec un nez en patate et des cheveux carotte, une veste jaune canari et une cravate à pois. Il ressemblait à un perroquet à côté de ses compagnons vêtus de gris ; quant à Lady Chevington, c’était un oiseau de paradis.

— Je suis Sarah Jane Winterday, et voici mon frère Billy.

Elle s’était redressée, le menton haut ; ils n’avaient rien fait de mal et aucune raison de s’humilier.

— Winterday ?

— Oui, m’dame.

— Oui, madame la comtesse, corrigea la principale.

— Peu importe, dit gentiment Lady Chevington, qui précisa aux messieurs : j’ai entendu parler de cette famille par mon époux. N’y a-t-il donc personne, oncles ou tantes, pour s’occuper de vous ?

— Non. Madame la comtesse, ajouta-t-elle devant le regard désapprobateur de la principale.

— Quel âge avez-vous ?

— Treize ans, et Billy sept.

— Nous allons les admettre, dit l’un des hommes en gris à la gouvernante. Envoyez le garçon au pavillon des enfants et trouvez quelque emploi pour la fille.

Elle sortit et revint bientôt avec une très vieille femme au long nez et dont les cheveux blancs s’échappaient en tout sens de sa coiffe. Elle fixa Billy de ses yeux perçants et tendit une main maigre.

— Allez, toi, viens.

Billy se cacha derrière sa sœur, qui repoussa la vieille femme quand celle-ci voulut l’attraper.

— Laissez-le tranquille ! Il n’ira pas.

— Si. Il doit venir avec moi.

Sarah Jane entoura son frère de ses bras et il cacha son visage contre elle.

— Je vous laisserai pas l’emmener.

— C’est ce que nous allons voir, dit la principale entre ses dents.

Elle n’allait pas capituler devant cette gamine, surtout en présence des administrateurs. Elle la saisit par le bras avec tant de force que Sarah Jane grimaça.

— Viens avec moi et laisse ton frère avec Mme Hewitt. Elle sait s’y prendre avec les enfants.

— Elle connaît pas Billy. Il restera avec moi !

— Le règlement s’y oppose.

Les deux femmes se mirent à pousser et à tirer pour arracher le jeune garçon à la protection de cette petite furie.

— Cela suffit. Cessez immédiatement !

Lady Chevington avait à peine élevé la voix mais Mme Hewitt lâcha l’oreille de Billy et la principale, prête à gifler Sarah Jane, laissa retomber sa main.

— Votre conduite est inadmissible, reprit Lady Chevington. Approche, Sarah Jane, n’aie pas peur.

— J’ai pas peur.

C’était vrai ; une femme aussi belle ne pouvait pas se montrer cruelle.

— J’en suis heureuse. Depuis combien de temps t’occupes-tu de ton petit frère ?

— Trois ans. Maman était malade, vous savez, et papa a été tué, alors le fermier Cooper a dit qu’on pouvait pas rester dans notre maison et qu’il fallait venir ici. On voulait pas mais il a dit que c’est Lord Chevington qui l’exige.

Elle sourit en se rappelant la façon dont Cooper les avait jetés à l’entrée de l’hospice avant de fuir comme s’il avait peur d’y être enfermé aussi.

— Si j’avais su que vous alliez emmener Billy j’aurais pas tiré cette cloche pour entrer.

Jamais elle n’oublierait le son de cette cloche ; il ressemblait au glas des funérailles de son père, payées par Cooper, comme si cette générosité la dédouanait de sa conduite précédente. Elle aurait dû prendre garde à cet avertissement et continuer sa route aussi loin que Billy pouvait marcher.

— Qu’auriez-vous fait ?

— J’en sais rien. Trouvé quelque chose.

Lady Chevington eut un sourire radieux et compréhensif.

— Sarah Jane, crois-tu que tu aurais pu élever ton frère comme ton père l’aurait souhaité s’il avait vécu ?

— J’aurais essayé.

— J’en suis sûre, mais pourquoi ne pas nous permettre de t’aider ? Ici, il apprendra à lire, écrire et compter. Quant à toi, mon enfant, tu sauras bientôt cuisiner, coudre et faire la lessive de façon à trouver un bon travail plus tard. Nous veillerons alors à ce que tu retrouves ton frère.

Sarah Jane prit cela pour une promesse, suffisante pour lui offrir un répit. Si une bonne conduite pouvait la rapprocher de la liberté, alors elle se conduirait bien. Elle pria pour que Billy le comprenne aussi. Lady Chevington se pencha en avant et Sarah Jane huma son parfum semblable aux effluves d’un jardin l’été.

— Tu veux t’améliorer, n’est-ce pas ? Cela nécessite des efforts de ta part. Nous devons travailler pour obtenir ce que nous voulons. Tout le monde a besoin d’un but.

— Même vous ?

— Impertinente ! gronda la principale.

Lady Chevington sourit.

— Même moi. Veux-tu réfléchir à ce que je t’ai dit ?

— Oui, madame la comtesse.

Sarah Jane se tourna vers Billy qui la regardait comme une traîtresse – ce qu’elle était.

— Sois sage, Billy. Je viendrai te voir dès que je pourrai.

Elle l’étreignit puis le poussa vers la vieille femme. Elle n’était pas de taille à se battre contre tout l’hospice, ni à argumenter avec Lady Chevington ; mais elle n’avait pas dit son dernier mot. Oh ! non !

Mme Hewitt sourit au garçon d’un air amical – plus à l’intention de Lady Chevington qu’à la sienne, puis l’emmena. À la porte, il se retourna vers sa sœur. Ses lèvres tremblaient et des larmes roulaient sur ses joues noires de crasse. Elle n’arrivait pas à croire à cette séparation ; c’était pire que tout ce qu’elle avait imaginé. La voix stridente de la principale la fit sursauter.

— Fais ta révérence et remercie Lady Chevington pour sa bonté.

À peine eût-elle obéi que la forte femme la saisit par le poignet et l’entraîna dans la cour où se trouvaient plusieurs groupes de femmes, toutes en robes rayées bleu et blanc avec des tabliers et de lourdes bottes noires. Elles se turent en voyant la principale et s’effacèrent devant elle d’un air maussade. Sarah Jane chercha un visage amical, mais tous les regards demeurèrent neutres et vides. Ces femmes semblaient sans vie, mornes, dénuées de l’étincelle qui leur aurait donné une personnalité ; elle refusait de devenir ainsi. Autant mourir ! Que voulait dire Lady Chevington en parlant de s’améliorer : s’élever au-dessus de sa condition ? Être différente, meilleure ? Quoiqu’il arrive elle ne ressemblerait pas à ces femmes. Elle tenta un sourire dans leur direction.

— Tardera pas à changer de grimace, celle-là ! lança une voix.

La gouvernante chercha des yeux celle qui avait parlé, une fille un peu plus âgée que Sarah Jane, avec de courts cheveux hérissés.

— Lizzie Dunne, approche. Sarah Jane vient juste d’arriver. Emmène-la au bain puis chez Mme Garby pour travailler.

Lizzie sourit et tendit la main à Sarah Jane.

— Viens avec moi.

— Et lave-lui les cheveux aussi. Si tu trouves la moindre bestiole, dis-le moi, que j’appelle le barbier.

— Y’a pas de bestiole dans mes cheveux ! s’écria Sarah Jane, indignée. Et je ne suis pas sale.

— Toutes les nouvelles prennent un bain, sales ou pas. C’est la règle.

Elle l’emmena dans un bâtiment où se trouvaient alignées plusieurs baignoires le long d’un mur blanc. Le sol de pierre était glissant et froid sous les pieds nus de Sarah Jane. Elle eut envie de pleurer mais fit une effort pour sourire ; Lizzie lui dit :

— Voilà, ma petite, t’as trouvé la bonne réponse. Faut rire sinon on pleure et à quoi ça sert de pleurer ? Ça change rien à rien. Allez, enlève tes vêtements. Tu vas pas te baigner tout habillée, pas vrai ?

Sarah Jane secoua la tête ; elle se sentait abrutie. Tout était si nouveau qu’elle ne parvenait pas à réfléchir, sinon à s’inquiéter pour Billy. Qu’avait-on fait de lui ?

— Tu as donné ta langue au chat ? reprit Lizzie en remplissant la baignoire à l’aide de grands seaux de fer blanc. Viens donc, plus vite tu y seras, plus vite ce sera fini.

Sarah Jane ôta son corsage, sa jupe et son jupon, puis sa chemise et ses pantalons bouffants, symboles de son enfance. Ils étaient élimés et elle avait hâte de pouvoir s’en passer. Lizzie lui donna un morceau de savon râpeux et une serviette rêche, puis la laissa.

L’eau était froide, mais il faisait si chaud ce jour-là qu’elle trouva le contraste plutôt agréable et commença à se savonner. Parviendrait-elle à être aussi propre que Lady Chevington, et surtout à le rester ? Mais elle n’avait rien à faire, elle ; on travaillait à sa place.

— Un jour, je serai une dame. Je porterai de la soie et les gens m’obéiront au doigt et à l’œil.

Pourquoi Lord Chevington s’était-il mêlé de sa vie ? Qu’était-elle donc pour lui ? Elle était contente de n’avoir plus à se soucier de trouver un abri et à manger, mais désolée d’avoir perdu sa liberté. Si seulement Billy avait pu rester avec elle ! Lord Chevington savait-il qu’on les avait séparés ? Imaginait-il ce que c’était d’être ainsi arrachés l’un à l’autre ? Billy comprenait-il qu’elle n’avait rien pu faire ? Elle se sentait coupable.

Lizzie revint avec un paquet de vêtements.

— Pour quelqu’un qui voulait pas se laver, tu prends ton temps, remarqua-t-elle en versant de l’eau sur la tête de Sarah Jane. T’en as de beaux cheveux ! Longs et épais. Les miens n’ont jamais bien repoussé après avoir été coupés.

Sarah Jane leva la tête et reçut de l’eau en pleine figure ; toutes deux se mirent à rire. Puis elle se sécha et enfila l’uniforme de l’hospice. Elle le détesta ; la robe était lourde et inconfortable, les bottes trop serrées.

— Faut-il que je les mette ? J’ai l’habitude d’aller pieds nus.

— Bien sûr, il le faut.

— Comment on va chez les enfants ? demanda-t-elle encore en enfilant la coiffe sur ses cheveux humides. Ils ont emmené mon petit frère et il me manque.

— Tu n’as pas le droit. Les hommes, les femmes et les enfants sont séparés. Il va s’habituer. T’auras bien assez à faire pour te…

Une cloche l’interrompit.

— Dépêche-toi, c’est l’heure du déjeuner. Il y a de la viande aujourd’hui, faut faire vite.

Elle entraîna Sarah Jane jusqu’à une grande salle du bâtiment principal, emplie de longues rangées de tables, où les pensionnaires faisaient la queue. On leur donna un bol où flottaient deux ou trois morceaux de viande et de légumes dans une sauce épaisse, du pain et une chope d’eau. À l’autre bout de la salle, la gouvernante était assise sous un dais entre un petit homme barbu au crâne chauve comme un œuf et un autre en redingote d’un noir fané et cravate pourpre, qui avait dû être séduisant autrefois. Deux pensionnaires leur apportaient une soupière en porcelaine.

— Qui est-ce ? demanda Sarah Jane.

— Le chauve est le directeur, le mari de la principale, et l’autre M. Wistonby. C’est pas un officiel, pas un résident non plus. C’est le frère de la principale, il va et vient comme il veut. La grosse à côté de lui, c’est Mme Garby ; elle s’occupe de la blanchisserie et tu iras la voir après manger. Méfie-toi qu’elle ne t’écrase pas de travail.

Sarah Jane parcourut du regard les visages ; tous les pensionnaires engloutissaient leur repas comme s’ils n’avaient pas mangé depuis un mois. Les bols furent saucés jusqu’à la dernière goutte. Toujours aucune trace de Billy.

Ensuite Lizzie se rendit à la salle de couture et Sarah Jane se dirigea vers la blanchisserie, l’endroit le moins apprécié de la maison. On y manquait d’air, cela sentait le lin bouilli et la crasse ; la chaleur était presque insupportable, l’eau ruisselait le long des murs comme la sueur sur le visage des femmes. Sarah Jane, imitant les autres, se pencha sur une cuve de bois et frotta de cristaux de soude une montagne de linge et de draps. C’était trop haut pour elle et l’eau sale coulait le long de ses bras ; elle fut bientôt trempée malgré son tablier de grosse toile.

Quand vint enfin l’heure du dîner, elle avait les mains à vif et tellement mal au dos qu’elle ne pensa plus qu’à se reposer. Elle renonça même au pain et au fromage sec qu’on lui tendait et se coucha, épuisée et déprimée. Allongée sur son matelas de paille dans le dortoir aux lits tous identiques, la douleur se calma lentement et elle tenta de rassembler ses idées. Autour d’elle, les femmes se préparaient pour la nuit ou étaient déjà allongées sous les couvertures rêches, car seule l’infirmerie avait des draps. Elles s’interpellaient, disaient ou non leurs prières, se tournaient et se retournaient, s’endormaient.

Tous les jours se ressembleraient-ils ? Si oui, il valait mieux partir le plus tôt possible. C’était bien caractéristique d’une grande dame de l’avoir incitée à rester ; ce n’était pas elle qui devait passer la journée devant une cuve bouillante et dormir dans un dortoir bondé loin du seul être qui comptait pour elle. Chez eux, dans leur petite chaumière, elle partageait avec Billy le même lit étroit, la même chaleur, et ils se chuchotaient des secrets bien longtemps après que leurs parents exténués s’étaient endormis. Où était Billy ? Pleurait-il, apeuré sans elle ? Elle ne pouvait pas le laisser sangloter tout seul. Dès que ses compagnes se seraient assoupies, elle partirait à sa recherche.

Un tintement de cloche insistant la tira d’un sommeil si profond qu’elle se demanda où elle était. Puis tout lui revint et elle se leva, malade de remords. Comment avait-elle pu dormir ainsi alors que Billy avait besoin d’elle ? Elle enfila en hâte son jupon.

— Pourquoi tu te dépêches ? demanda la voix ensommeillée de Lizzie.

— Je vais voir Billy.

— Et après ?

Prise de court, elle s’interrompit. Oui, que ferait-elle ? Elle considéra le dortoir – des femmes s’étiraient, d’autres utilisaient leur pot de chambre, se grattaient, s’habillaient sans pudeur. Jamais on ne laisserait Billy partager son lit. Mais il fallait qu’elle lui parle, le rassure.

— Je dois savoir s’il va bien.

— Tu vas te compliquer la vie. Tu dois obéir au règlement, ou le directeur se servira de sa canne sur ton dos et celui de ton frère.

En se rendant au réfectoire, Sarah Jane insista :

— Je dois le voir. Maman se retournerait dans sa tombe si elle savait ce qui se passe.

Lizzie promit de se renseigner. Le téléphone arabe fonctionnait très bien si on savait à qui s’adresser, et elle put donner à Sarah Jane des nouvelles de son frère.

— Il est à la ferme, là où on élève les poules et les cochons. On l’a enfermé dans la porcherie.

— Pourquoi ?

— Il a pissé par terre. Grand-mère Hewitt a dit qu’il était tout désigné pour vivre avec les cochons.

Lizzie se demanda si elle devait lui avouer la suite, puis décida que cela lui donnerait une meilleure idée de ce qui l’attendait.

— Elle l’a oublié. On l’a fait sortir ce matin.

— Il y est resté toute la nuit ? Seul ? s’écria Sarah Jane.

Tout le monde se retourna ; le temps du repas était uniquement consacré à manger et non à bavarder, encore moins à attirer l’attention.

— Ouais, avec la truie et ses porcelets. Quand on l’a retrouvé, il en avait tout l’air lui-même. Et il puait autant. On lui a jeté deux seaux d’eau dessus et on l’a étrillé avec un balai avant de le laisser rentrer.

Lizzie ne put s’empêcher de sourire malgré l’effroi de Sarah Jane qui bondit et qu’elle obligea à se rasseoir.

— T’inquiète pas, Sarah Jane. On l’a baigné et nourri et envoyé à l’école. Il va bien, je t’assure.

Mais elle n’écoutait plus. Elle se précipita au-dehors en abandonnant son repas et se dirigea vers la cour du bâtiment où elle avait repéré des enfants de l’âge de Billy. Elle n’avait qu’une idée, trouver son frère et le tirer des griffes de cette abominable vieille femme. Par la fenêtre, elle le cherchait parmi une trentaine d’élèves penchés sur leur ardoise, quand une main s’abattit sur son épaule.

— Que fais-tu ici, ma fille ?

Elle se tourna avec un air de défi vers la principale.

— Je suis venue voir mon frère, je le lui avais promis.

— C’est impossible, je le crains. Il est heureux parmi ses nouveaux camarades.

— C’est pas vrai. On l’a enfermé dans la porcherie et…

— C’est faux ! Qui t’a raconté ces mensonges ?

Un instant, Sarah Jane hésita : les adultes ne mentent pas, en principe.

— Je veux voir moi-même. Je veux qu’il me dise que tout va bien.

— Il est là, en classe. L’entends-tu pleurer ?

— Non, mais…

— Retourne à ton travail.

— Non ! Je déteste cette maison. C’est horrible ici ! Rendez-moi mon frère…

— Silence ! Tu ennuies tout le monde avec ton raffut.

La principale l’entraîna plus loin de crainte que Billy l’entende et se rebelle à son tour, ce dont elle doutait. Lady Chevington n’approuverait certainement pas les méthodes de grand-mère Hewitt mais elles étaient efficaces : le petit garçon était tout à fait maté.

— Je veux m’en aller !

Elle échappa à la principale et ouvrit la porte de la classe à la volée. Trente paires d’yeux se tournèrent vers elle en silence. Elle parcourut les enfants du regard en s’efforçant de repérer les boucles blondes de Billy, mais elles avaient été rasées par le coiffeur deux heures auparavant ; avant qu’elle ait pu le distinguer, on la rattrapa et la tira hors de la classe.

— Retourne à ton travail, ma fille. Ici, on punit les insolents et les ingrats, mais ceux qui obéissent sont récompensés. C’est une leçon qu’il faut apprendre rapidement. Ton frère la sait déjà.

— Pas moi. Je veux partir avec Billy et ne jamais revenir.

— Et où irez-vous ? Comment vivrez-vous ?

L’imposante principale était tout sourire car elle savait fort bien qu’il n’existait pas de réponse à ces questions. Enragée, Sarah Jane se mit à la frapper à coups de poings, ce qui n’eut pas plus d’effet sur elle qu’une bouffée de vent mais attira une foule de curieux.

— Il suffit !

La gouvernante l’entraîna à travers la cour, loin de Billy qui s’était rendu compte de ce qui se passait et hurlait son nom de toutes ses forces tandis que Mme Hewitt le traînait à sa place.

— Nous allons voir que faire de toi. Tu as beaucoup trop de caractère pour quelqu’un dans ta situation.

Le directeur approchait.

— Alfred, nous avons affaire à une rebelle. Elle m’a attaquée. Comment lui apprendre les bonnes manières ?

— Ma foi, avoir attaqué une personne comme toi, qui est l’essence même de la bonté, ne mérite rien moins que le fouet.

— Non ! répondit vivement la principale, à la surprise de Sarah Jane. Ce serait trop rapide. Je pense plutôt à un séjour dans le grenier. Nous verrons si elle sera disposée à présenter ses excuses demain.

Elle se tourna vers Herring, l’homme à tout faire qui lui servait d’yeux et d’oreilles.

— Emmenez-la. Au pain sec, rien d’autre. Quant à toi, réfléchis et tâche de te repentir.

Sarah Jane résista à la tentation de répliquer et suivit le petit homme dans le bâtiment principal, monta deux escaliers et longea un couloir au bout duquel des marches disparaissaient dans un trou au plafond.

— Grimpe.

— Qu’est-ce qu’il y a là-haut ?

— Rien que le toit. Présente tes excuses demain et tu descendras.

— Non, pas question !

Il se mit à rire.

— On verra. Maintenant, tu montes ou je te dois t’aider ?

Il se pencha vers elle et passa la main sous sa jupe. Elle poussa un cri et escalada les marches pour lui échapper. Elle l’entendit rabattre et verrouiller la trappe, et se retrouva seule dans une minuscule pièce sous les combles.

Elle bouillait de ressentiment et de dépit. C’était trop injuste. Elle s’assit, les genoux contre la poitrine, les paupières serrées pour empêcher les larmes de couler. Elle ne pleurerait pas, non, mais comme elle aurait aimé cacher son visage dans le giron de sa mère pour être consolée ! Or sa mère n’était plus là, ni son père, Billy lui avait été enlevé et elle n’avait personne au monde. Pourquoi avait-elle écouté le fermier Cooper et fait confiance à Lady Chevington ? Elle aurait dû s’efforcer de trouver du travail, se préparer à mendier au besoin, tout pour échapper à cette terrible prison ; ni elle ni Billy ne méritaient un tel sort. Les larmes roulèrent enfin sur ses joues, larmes de malheur, d’apitoiement et de remords. Elle avait failli à sa promesse de veiller sur Billy et ne se le pardonnait pas.

— Oh maman ! Qu’est-ce que je pourrais bien faire ?

Il n’y eut pas de réponse et elle glissa dans un sommeil agité. Au matin, le bruit des loquets tirés la réveilla. Elle vit apparaître la tête de Herring par la trappe. Elle avait déjà décidé de présenter ses excuses. Ce n’était pas tant à cause du froid et de la solitude, mais parce qu’elle ne gagnerait rien à se montrer entêtée ; elle devrait faire preuve de patience, et Billy aussi. Un jour, elle aurait sa revanche. La gouvernante et tous ceux de son espèce seraient obligés de baisser les yeux en présence de Sarah Jane Winterday comme si elle était Lady Chevington en personne. C’est elle qui donnerait les ordres. Pour cela, elle devait agir de façon réfléchie. « Bénis soient les humbles » songea-t-elle en se souvenant d’un texte appris à l’école du dimanche, et elle ajouta avec un sourire amer : « mais pas pour longtemps ».

Le salon de la principale était encombré de petites tables couvertes de dentelle, de chaises en acajou, de buffets vitrés pleins de porcelaine, de tableaux et de plantes en pot. Sarah Jane se demanda comment la forte femme se déplaçait au milieu de tous ces objets sans en renverser la moitié.

— Tant mieux, dit celle-ci quand la jeune fille lui eût présenté ses excuses et promis de se comporter en parfaite pensionnaire. Nous n’aurons donc pas besoin d’alerter Madame la comtesse, qui aurait été fort déçue par ton attitude. Maintenant va travailler. Il sera tenue compte de ta bonne conduite quand ton tour viendra de partir.

Sarah Jane s’accrocha au mot « partir » comme à une bouée de sauvetage. Elle imagina des routes, des arbres, des maisons ; le soleil, le vent, les pieds nus ; et, par-dessus tout, la liberté. L’air joyeux, elle retourna à la blanchisserie, puis à midi s’assit près de Lizzie avec son assiette de soupe.

— Alors, te voilà revenue ?

— Oui. Mais faut que je voie Billy.

Elle voulait lui expliquer sa nouvelle politique de patience, lui donner un peu d’espoir.

— Tu le verras dimanche à l’église. Tu pourras lui glisser un mot.

— Je sais pas écrire. Et lui saurait pas me lire.

— Alors il faudra attendre encore.

Attendre ! Chaque jour passé à l’hospice était un jour perdu, gâché, fastidieux. Elle était prête à travailler dur pour en finir, mais le labeur ne lui apportait rien, ni compliment, ni blâme, ni salaire, rien qui la rapprochât de son but. La gloire et la fortune resteraient loin si elle se contentait de les attendre.

Chaque dimanche, les pensionnaires quittaient l’hospice en file indienne pour se rendre à l’église du village. Sarah Jane se retrouva assise à quelques rangs de Billy ; elle mourait d’envie de le prendre dans ses bras, mais il avait la tête baissée et ne la remarqua pas. À la fin du service, les plus jeunes sortirent en premier et il la vit enfin ; au lieu de tenter de lui parler, il se contenta d’un bref sourire qui lui serra le cœur. Elle avait cru qu’il partageait son désir de liberté, mais il n’avait pas l’air malheureux. Lizzie et la gouvernante avaient peut-être raison : il n’avait plus besoin d’elle.

Les mois suivants ils se virent très peu ; elle l’apercevait de temps à autre dans la cour, au milieu de ses camarades. Il lui faisait un signe indifférent. Il était devenu un étranger. Quelquefois, elle apprenait qu’il avait été puni parce qu’il ne savait pas bien ses leçons et, un jour, qu’il avait été sévèrement battu par le directeur. Elle tenta de le rejoindre mais fut vite ramenée dans ses quartiers.

— Je t’avais prévenue, la morigéna la principale. Veux-tu être de nouveau enfermée ?

— Non, madame.

— Alors, va travailler. Ton frère va bien.

— Pourquoi vous l’avez battu ?

— C’est un garnement et un ingrat qui méritait sa punition. Maintenant, file, ou c’est le grenier et le pain sec.

Furieuse, dépitée, elle s’en alla en se demandant dans combien de temps Billy aurait oublié qu’elle était sa sœur et qu’elle avait promis de veiller sur lui. Quelle promesse vide de sens ! Son seul espoir était de progresser vers le but qu’elle s’était fixé, une ambition qu’elle ne partageait avec personne, pas même avec Lizzie qui se serait moquée d’elle. Comment une pauvre illettrée comme elle atteindrait-elle jamais les hauteurs vertigineuses où évoluaient les grandes dames ? Avant tout, il lui fallait un minimum d’éducation ; qui avait jamais entendu parler d’une lady qui ne savait pas lire ?

Les seuls ouvrages disponibles à l’hospice étaient la Bible, des récits religieux ou édifiants – tellement manipulés, feuilletés, maltraités qu’ils en étaient devenus presque illisibles. Au-delà du côté pratique, Sarah Jane pressentait le plaisir que procuraient les livres. Elle avait remarqué la façon dont celles qui savaient lire profitaient des dernières minutes du jour pour s’absorber dans leur lecture comme si le monde extérieur n’existait plus.

La solution se trouvait à l’infirmerie. On l’y avait envoyée porter un message et elle s’était arrêtée quelques instants pour bavarder avec les patients. Ils étaient plus âgés ou plus impotents que malades, et si heureux de la voir qu’elle y retournait dès qu’elle avait un moment de loisir. Elle écoutait leurs plaintes, l’histoire de leur vie, les réconfortait et leur apportait un peu de tabac ou une chope de bière. Ils l’adoraient et la taquinaient. Son rire apportait le soleil dans leur vie, ils se sentaient de nouveau jeunes et en bonne santé. Les rudes infirmières qui s’occupaient d’eux la laissaient faire.

Elle avait aperçu le frère de la gouvernante, qui les aidait à faire leur courrier. Elle avait l’intention de lui demander une faveur, mais attendait le moment propice ; lui parler était peut-être interdit et sujet à punition. Elle apprenait la ruse et la patience.
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L’homme couché dans le lit d’hôpital n’avait pas d’âge. Ses joues étaient ridées, sa bouche édentée, l’arthrite déformait ses mains osseuses, et pourtant une lueur dans son regard prouvait qu’il était encore capable d’apprécier une jolie fille de quinze ans telle que Sarah Jane, son long cou et sa poitrine pleine, d’imaginer sa taille souple et ses jambes fines sous la vilaine robe.

— Si j’étais plus jeune…

Sa voix mourut tandis qu’il rêvait à ce qu’il ne serait jamais plus. Elle rit en secouant ses superbes cheveux roux libérés de la coiffe humide qu’elle portait à la blanchisserie.

— Je m’en vais, j’ai du travail.

— Vous reviendrez ?

— Oui.

Elle lissa la couverture et passa entre les lits, inconsciente de l’effet qu’elle produisait, allant de l’admiration au désir non déguisé. Thomas Wistonby, assis près d’un malade avec son écritoire, la regarda avec un plaisir désabusé. Elle se mouvait avec une grâce naturelle, la tête haute et non courbée comme tant de pensionnaires. Elle devenait une vraie beauté et il aurait aimé avoir quelques années de moins, bien qu’à trente-huit ans il ne se sentît pas vieux.

Sarah Jane saisit l’occasion.

— Vous faites quoi ?

Elle le savait parfaitement.

— J’écris une lettre pour ce malheureux.

Elle s’assit au bord du lit de l’homme amputé.

— J’peux vous regarder ? Je voudrais écrire à mon frère. Elles ne me laissent pas lui parler.

— Qui donc ?

— La principale et grand-mère Hewitt. Une fois, elles l’ont enfermé toute la nuit dans la porcherie et nettoyé à coups de balai. Elles avaient pas le droit !

Il sourit car la colère lui rosissait les joues et faisait briller ses jolis yeux verts.

— Que voudrais-tu lui écrire ?

— Que je l’ai pas oublié et qu’on sortira d’ici dès que possible. Je veux savoir pourquoi on l’a battu. C’est pas un mauvais gars et je lui manque sûrement. Dès que je peux sortir, faut que j’y dise pour qu’il vienne avec moi.

Il sourit, incapable de la renvoyer. Il n’avait pas rencontré une telle vivacité chez une femme depuis des années, et ses longs cheveux indisciplinés brillaient tant qu’il éprouva une folle envie de les caresser. Elle possédait l’innocence de la jeunesse et une fougue naturelle qui fit naître en lui des désirs depuis longtemps refoulés ; il en fut délicieusement émoustillé.

— Et tu crois que me regarder t’aidera ?

— Oui.

— Alors tu peux rester. N’est-ce pas, Jacob ?

— Ouais, mais finissons-en.

L’homme continua sa dictée malaisée et Wistonby, reprenant sa plume, écrivit avec des fioritures sans tenir compte des pauses et des changements d’avis de son client. On aurait dit qu’il n’y avait pas de rapport entre eux, mais ils terminèrent en même temps.

— Tenez, dit Wistonby en lui tendant la lettre, faites une marque ici.

L’homme considéra le papier.

— C’est drôlement long.

— Voulez-vous que je raccourcisse ? Dites-moi quels mots vous désirez supprimer.

— Comment il pourrait deviner ce qu’il faut enlever ? intervint Sarah Jane.

Wistonby faisait payer au nombre de mots ; les pensionnaires démunis le réglaient en tabac ou en babioles.

— Juste ou pas, ce sont les affaires. Sans cela, le monde du commerce se grippe, les roues de l’industrie cessent de tourner. Inutile de plaider sa cause. Je dois gagner ma vie et, si je compatis aux malheurs de mes clients, je me ruine.

Elle eut un sourire malicieux.

— Je croyais que vous étiez déjà ruiné, sinon pourquoi vivre ici au lieu de vous promener en calèche, tout bien habillé ?

Il reprit la lettre, apposa un cachet de cire et la mit dans sa besace de cuir.

— Ah ! Peut-être un jour te raconterai-je mon histoire, mais disons simplement que j’ai été trop gentil, que je n’ai pas réclamé mon dû, et voilà où cela m’a mené. Temporairement.

Elle en doutait, mais il aurait été impoli de le faire remarquer.

— Je voudrais faire des affaires avec vous.

— Tu souhaites que j’écrive à ton frère ?

— Non, je veux apprendre à écrire. J’irai nulle part sans ça.

— Et où comptes-tu aller ?

— Quelque part, et me dites pas que c’est pas possible.

— Tu en es capable, dit-il, tandis qu’une idée excitante se formait dans son esprit. Mais ce sera long. On n’apprend pas à lire en une nuit.

— Je sais bien.

— Et ça coûte cher. Comment me paieras-tu ?

— Je travaillerai.

— Où ? Qui te donnera de l’argent, ici ?

Déconcertée, elle retrouva vite son aplomb.

— Vous pourriez attendre que j’aie trouvé du travail… Dès que je saurai lire et écrire, j’obtiendrai une meilleure place, pas vrai ?

— Cela m’a tout l’air d’un investissement à long terme, dis-moi ? répliqua-t-il en souriant. Cependant, tu pourrais faire quelque chose pour moi…

— Quoi donc ?

Il la prit par le bras et l’entraîna vers la porte, baissant la voix.

— Te montrer gentille envers un vieil homme.

— Mais je suis gentille avec les vieux qui sont ici, vous savez bien. Je leur fais des courses et je m’assois à côté d’eux et je les tiens par la main quand ils le demandent…

— Tiendras-tu la mienne ?

Elle le regarda d’un air si étonné qu’il éclata de rire. Elle n’ignorait pas les choses du sexe, on ne dort pas dans la même pièce que ses parents sans les découvrir, mais il n’avait pas été assez explicite.

— Vous avez besoin qu’on vous tienne la main ?

Soudain sérieux, il répondit :

— Oui, vraiment. Il y a bien longtemps que personne ne l’a fait.

— C’est pareil pour tout le monde, ici. C’est si froid, y’a pas de place pour l’amour.

— Pas d’amour, répéta-t-il en passant son doigt maigre sur la joue de Sarah Jane. Comme tu as raison ! Alors, ma douce, me donneras-tu un peu d’amour en échange de mes leçons ?

— Oh oui !

— Demain, alors. Viens chez moi après la tombée de la nuit. Au premier étage, au-dessus de l’infirmerie. Je laisserai la porte entrouverte.

Elle regagna son dortoir, ravie, et le lendemain se rendit sans hésiter chez lui. Si l’appartement de la gouvernante était un fouillis de bibelots, celui de Wistonby était plein de livres. Une bibliothèque prenait tout un mur, il y en avait sur la table et en piles sur le bureau. Un fauteuil de cuir usé, un sofa élimé recouvert de chintz et un lit aux rideaux fermés complétaient le mobilier. Un bon feu flambait dans l’âtre. Avec l’impression d’entrer dans un autre monde, Sarah Jane s’immobilisa sur le seuil.

— Entre, ma chère, n’aie crainte.

Elle avança lentement.

— Vous avez lu tout ça ?

— Bien sûr, et si tu es attentive, tu le pourras aussi.

— Qu’est-ce que ça raconte ?

— À peu près tout ce qui se passe sous le soleil, mais beaucoup sont des livres de loi.

Il ôta sa redingote, dénoua sa cravate et la jeta sur une table. Il s’était rasé de près, et en manches de chemise il apparaissait bien proportionné, moins âgé qu’elle ne l’avait cru. Son regard pétillait d’humour.

— Viens t’asseoir près de moi.

Il tapota le sofa.

— Vous voulez être payé d’avance ?

Il éclata de rire.

— Es-tu donc pressée d’en finir ?

— Non. Il fait bon et chaud ici.

Il comprit qu’il devait agir avec précaution, mais il n’était pas pressé. L’innocence de la jeune fille était si patente qu’il regrettait presque de la gâcher ; pourtant, il avait besoin d’elle, ô combien ! Elle allait illuminer ses jours, devenus ennuyeux à l’extrême. Il était reconnaissant à sa sœur de lui avoir offert asile mais il manquait de contacts. Et voilà que surgissait cette jeune beauté, intrépide et avide de plaire, dont il avait l’intention de tirer le meilleur profit…

— Tu ne parleras à personne de cette visite, n’est-ce pas ? quémanda-t-il en caressant doucement ses cheveux.

— Sûr que non. Je suis pas idiote.

Il se leva et considéra les étagères chargées de livres.

— Non, en effet ! Alors, par quoi commençons-nous ? Tiens, ceci fera l’affaire.

— Pourquoi vous avez tant de livres, monsieur Wistonby ?

— Appelle-moi Thomas, je t’en prie.

Il fit brusquement demi-tour vers elle en s’apercevant qu’il ignorait son nom.

— Comment te nommes-tu ?

— Sarah Jane Winterday.

— Eh bien, Sarah Jane, j’ai beaucoup de livres parce que je suis un homme de loi et un érudit.

Il revint s’asseoir tout près d’elle.

— Pourquoi vous habitez ici ?

— Pourquoi pas ? C’est paisible ici, cela me convient.

— Paisible !

Elle éclata de rire et il mit un doigt sur ses lèvres en se tournant d’un air inquiet vers la porte.

— Excusez. Mais c’est pas paisible, pour ça non !

— Avant d’apprendre à lire, ma chère, tu devrais apprendre à parler.

— Vous m’aiderez à ça aussi ? Ça sera long ?

Il sourit et dit d’une voix rêveuse :

— Très long.

— Mais c’est que j’ai pas le temps, moi !

— Je « n’ai » pas le temps. Répète : « je n’ai pas ».

Elle obéit et pouffa de rire.

— C’est comme ça que causent les gens chics. Vous pourriez m’apprendre… à être une vraie dame ?

— Une dame ? Voilà autre chose !

Il prit la main de Sarah Jane et la porta à sa joue.

— Comme c’est doux.

— C’est pass’que j’ai toujours les mains dans la lessiveuse. Dites-moi, j’peux devenir une dame ?

— « Parce que », et non « pass’que ».

Il se pencha pour poser un baiser sur sa joue, craignant sa réaction. Mais elle était trop impatiente d’entendre sa réponse pour réagir. Il soupira.

— J’aime ta façon d’être.

— Mais je suis personne.

— Cela a certains avantages.

Il se souvint de Clara, qui n’était pas personne. Quoi qu’elle fasse, où qu’elle aille, tout était remarqué et commenté, y compris ses coups de cœur. Sarah Jane le considérait peut-être comme un gentilhomme, mais il existait de nombreux degrés dans la hiérarchie, et un jeune avocat sans le sou, élevé par un oncle célibataire, n’aurait pas dû espérer la main de la fille d’un président de tribunal.

— Comment définirais-tu une dame ?

— Pourquoi vous employez des mots si longs ?

— Sans doute parce que j’ai beaucoup lu. Plus on lit, plus on apprend. Réponds-moi : pourquoi veux-tu devenir une dame ?

— Pass’qu’elles brillent de propreté, et qu’elles sentent bon, et que les gens font tout ce qu’elles disent.

Il sourit ; il avait cru qu’elle lui parlerait de leurs robes élégantes mais il s’aperçut vite qu’elle ne réagissait jamais comme on s’y attendait.

— Quoi, par exemple ?

— Prenez Lady Chevington : tout le monde l’écoute. Si j’étais une dame, je serais comme elle.

— Donc, c’est le pouvoir que tu recherches. Pourquoi ?

— Pour aider Billy. Le directeur ne le battrait plus. Je m’occuperais bien mieux des petits enfants d’ici. Ils auraient une vraie école et des vêtements chauds, du pudding, du pâté et de la viande tous les jours. Les vieux et les femmes aussi.

— Tu ne désires rien pour toi ?

— Sûr que si. Vous croyez que ça me plaît de travailler comme une esclave, sans jamais un merci ni trois sous ?

— Ça coûterait très cher, tout cela.

— Si je serais une dame, j’aurais de l’argent, pas vrai ?

— On peut être une dame sans argent, on peut aussi être riche mais pas titrée, et de toute façon, on naît noble, on ne le devient pas.

— Ça veut dire que j’en serai jamais une ? Même si j’essaie très fort ?

— Tu pourrais passer pour une dame, un jour lointain, mais que Dieu me pardonne, il faudra que tu travailles dur. Crois-tu que ça en vaille la peine ?

— Quel genre de travail ? Ça me fait pas peur.

— Oh ! Ma chère Sarah Jane, je t’adore !

Elle le regarda, confuse.

— Pourquoi vous riez ?

— Parce que tu me rends heureux.

— Vraiment ?

— Vraiment. Maintenant, commençons la leçon.

Il ouvrit le petit livre de récits mythologiques pour enfants qu’il avait choisi et lui montra les lettres. Ce n’était pas un ouvrage fait pour cela, mais Sarah Jane était douée et elle fut bientôt fascinée par les exploits de Pégase et d’Hercule, le cheval de Troie et la toison d’or de Jason. Son visage disparaissait derrière le voile de ses cheveux tandis qu’elle se penchait sur les pages. Au bout d’une demi-heure, il la tourna vers lui, repoussa ses boucles et prit son visage entre ses mains.

— Sarah Jane, tu sais ce que je désire de toi ?

— Que je sois gentille et que je vous tienne la main. Mais c’est vous qui êtes gentil, plus que n’importe qui depuis que maman et papa sont morts et que j’ai dû venir ici. Je sais pas ce que j’ai fait pour le mériter.

Des larmes brillaient dans ses cils. Wistonby comprit qu’il devait refréner son désir pour le moment.

— Tu devrais t’en aller, à présent. Tu en as fait assez pour ce soir. Reviens demain.

— C’est tout ? demanda-t-elle, surprise.

Il aurait pu la posséder tout de suite, satisfaire la soif d’amour qui le tenaillait depuis qu’on l’avait arraché au corps sans vie de Clara. Sarah Jane n’oserait pas se plaindre, et puis son envie d’apprendre n’était-elle pas aussi forte que son désir à lui ? Elle ne se défendrait pas. Mais ce n’était pas ce qu’il voulait, alors qu’il pouvait obtenir beaucoup mieux avec un peu de patience. Il revint vers elle, la prit par le menton et posa ses lèvres sur les siennes. Elles avaient un goût de savon et de sel – elle s’était lavée avec soin avant de venir, et frotté les dents.

— Va-t’en, maintenant. Fais attention et souviens-toi, pas un mot à quiconque.

Il ouvrit la porte et s’assura que le couloir était désert. Elle se glissa dehors et il se laissa tomber sur le sofa en gémissant doucement, la tête dans les mains.

Toute la journée, elle attendit avec impatience l’heure de sa leçon. Lizzie ne fit pas de commentaires sur son excitation ni ses joues rouges, et Sarah Jane, fidèle à sa promesse, ne lui raconta rien, sinon qu’elle allait à l’infirmerie. Elle se rendit chez Wistonby les deux soirées suivantes ; elle en apprit un peu plus chaque fois, et aussi comment payer ses leçons.

Il se montra très gentil, bridant sa propre impatience, lui parlant avec tendresse comme si elle était une biche prête à s’enfuir à la moindre frayeur. Il se mit à la caresser avec lenteur, savourant la douceur de sa peau, ses jeunes seins fermes, son ventre plat, ses chevilles, ses genoux, ses cuisses…

— Mon adorable enfant, sois gentille envers un homme solitaire et égaré…

Elle faisait semblant d’ignorer ce qu’il faisait et continuait d’épeler les mots, en butant parfois et il la corrigeait machinalement, l’écoutant à peine. Cette fois elle lui sourit et l’embrassa sur la joue.

— Pourquoi égaré ?

— À cause de toi. Tu sais que tu es presque une femme ?

— Bien sûr.

— Et que les femmes n’aiment pas de la même façon que les enfants ?

— Comment ça ?

— Elles font l’amour.

— Oh, ça !

Il fut pris de court, mais incapable de se contenir plus longtemps, il repoussa son livre et encadra son visage entre ses mains.
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